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UNE HISTOIRE DE L’ODONTOLOGIE VÉTÉRINAIRE
HISTORY OF VETERINARY DENTISTERY
Par Xavier RIAUD(1)
(Communication présentée le 22 Juin 2017,
Manuscrit accepté le 2 Juillet 2017)
Aujourd’hui, l’histoire de la chirurgie dentaire chez l’homme est bien documentée. Qu’en est-il de la 
chirurgie dentaire chez les animaux ? Quid de ses acteurs et de ses techniques ? Si des soins dentaires 
ont été découverts dans la Préhistoire, qu’en est-il de ceux chez les animaux ? Autant de questions 
qui méritent indéniablement une réponse.
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Nowadays, the history of dental surgery on human subjects is broadly well-known. What about the 
history of dental surgery on animals?  What about its players and techniques? During Prehistory, 
dental care was discovered, what about that of animals? These are interesting questions to explore. 
Key words: history, odontology, veterinary science.
AbstrAct
INTRODUCTION
À l’aide d’archives, de témoignages et de travaux multiséculaires, 
un portrait-robot non exhaustif de l’histoire de la dentisterie vété-
rinaire a pu être dressé. Ce faisant, ses innovations de l’Antiquité 
à nos jours, de même que ses acteurs principaux, ont pu être 
ainsi mis en évidence. La domestication du cheval a entraîné la 
permanence des soins, l’homme ayant rapidement compris qu’il 
fallait prendre soin de son animal et le maintenir en bonne santé. 
Aussi, ce dernier s’est-il toujours évertué à chercher des moyens, 
des techniques pour soulager et guérir les animaux qui l’accom-
pagnent. Pour cela, il a fabriqué des instruments. L’engouement 
que connaît la dentisterie vétérinaire depuis l’Antiquité ne 
prend pourtant un envol véritable que sur la deuxième partie 
du XXe siècle : création d’écoles, de diplômes et obtention d’un 
statut délivré, en France, par le ministère de l’Agriculture en 
2011. Entre ces deux périodes, il aura fallu des siècles de réflexion 
pour qu’aboutisse une idée fondamentale : soigner et guérir un 
animal de ses problèmes dentaires pour améliorer son bien-être, 
et donc ses performances sportives, agricoles, etc.
ANTIQUITÉ
Dans l’Égypte antique, les sculptures, bas-reliefs et papyrus 
datés d’environ 1500 ans avant J.-C. donnent la représentation 
d’individus procédant à des examens de la cavité buccale chez 
des volailles et du bétail. Le cheval y apparaît sous la XV et la 
XVIe dynastie (-1650 à -1550 avant J.-C.), apporté par des enva-
hisseurs venus du Moyen Orient. Il est représenté tirant un char 
de combat ou de chasse. 
Selon Giffroy (2007), « La sédentarisation, l’apparition des pre-
miers villages, la conservation des grains en silos, la domestication 
des végétaux (céréales) et l’invention de la céramique ont été 
suivies par la domestication des petits ruminants et du porc (entre 
7 500 et 7 000 avant J.-C.), puis des bovins (6 500 avant J.-C.). » 
Le chien, quant à lui, aurait été domestiqué aux environs de 
12 000 ans av. J.-C (Giffroy, 2007). En Asie, la domestication du 
cheval commence après celle des autres espèces domestiques. Elle 
pourrait dater de la fin du Paléolithique supérieur, soit 8 000 ans 
avant notre ère. La première preuve archéologique remonterait 
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En estimant l’âge des chevaux par l’examen de leurs dents, les 
Chinois sont capables de leur donner une valeur marchande. 
Le limage des dents est un procédé usuel qui permet de tromper 
l’acheteur. 
Le plus ancien traité d’équitation s’intitule L’Art de soigner et 
d’entraîner des chevaux. Découvert en 1906, à Hattusha, près 
d’Ankara en Turquie, il a été écrit par le maître écuyer Kikkuli, 
1500 ans avant notre ère. Cet opus développe bien évidemment 
l’art de monter à cheval, mais il explique également comment 
bien prendre soin d’un cheval (Debard, 2013).
En Grèce, de -430 à -354 avant J.-C., Xenophon, un disciple de 
Socrate, écrit un livre référence intitulé Équitation. Il s’agit du 
premier livre sur le dressage du cheval. Il y est notamment fait 
mention d’un appareil dénommé machina en latin. Il s’agit en fait 
d’un écarteur buccal utilisé pour donner des breuvages médica-
menteux ou pour désobstruer l’œsophage en cas d’obstruction. 
L’art vétérinaire, étude des chevaux (430 av. J.-C.) par Simon 
d’Athènes ou encore L’histoire des animaux d’Aristote (333 av. 
J.-C.) renseignent sur l’âge des chevaux par l’étude de leur den-
ture. Simon s’intéresse à l’âge d’éruption des dents et Aristote, 
à la maladie parodontale. La dentisterie équine est également 
évoquée dans Hippiatrica, compilation byzantine de textes grecs 
anciens, parue au Ve et VIe siècle ap. J.-C., entièrement consacrée 
à la médecine vétérinaire des chevaux.
En 400 ap. J.-C., un écrivain romain, Chiron, se préoccupe de 
la médecine vétérinaire et publie de nombreux ouvrages sur la 
question : son Livre VI contient des données sur les tumeurs de 
la mâchoire, la pathologie dentaire et les techniques de réduction 
des fractures de la mandibule. Le Livre VII étudie avec beaucoup 
de pertinence la dentition du cheval. L’Art vétérinaire de Végèce, 
autre écrivain romain, paraît entre 450 et 500 ans ap. J.-C. 
Végèce décrit l’âge des chevaux par leur denture et, pour une des 
premières fois, la maladie parodontale. S’inspirant fortement des 
écrits d’Apsyrtus (333), chef vétérinaire de l’armée d’Alexandre le 
Grand, il est cependant considéré, encore aujourd’hui, comme 
la référence en matière de science vétérinaire de l’Antiquité. 
Ses travaux ont été traduits et imprimés en 1528. Il est un des 
premiers auteurs sur le sujet à l’avoir été (Laignel-Lavastine, 
1936 ;1938 ;1949). 
MOYEN ÂGE
L’emploi du cheval à des fins militaires s’accentue tout particu-
lièrement. Le monde arabe considère Hippiatrica avec le plus 
grand intérêt. Ibn al Awam, de Séville, rédige un manuscrit, 
vers l’an 1000, présentant un chapitre entièrement dévolu à la 
dentition des chevaux. Abû Bakr ibn Badr, vers 1200, s’illustre 
avec Le Nâçerî qui renferme un chapitre complet sur la dentition 
et les soins dentaires. Il présente aussi le dessin d’un écarteur de 
bouche pour les extractions et d’éventuels limages des molaires. 
Hassan Ibn al Ahnaf réalise des croquis dans un texte paru en 
1209, représentant des extractions dentaires avec des forceps 
(Debard, 2013). 
En Espagne, conquise par les Maures entre 711 et 726, Juan 
Alvarez Salamiellas, un maréchal du XIVe siècle, traduit en espa-
gnol 96 chapitres sur les connaissances équines des Arabes (circa 
1500). Aucun manuel de ce siècle n’égale ce travail. En 1492, la 
reine Isabelle de Castille met fin à la présence musulmane en 
Espagne. Consciente de l’atout fondamental que revêt le cheval 
dans l’art de la guerre, elle consacre une partie de son trésor au 
développement de la médecine équine. En 1500, elle édicte un 
décret qui met en place la fonction d’Albietares, ce qui signifie 
médecin équin, et qui régit l’apprentissage de cette profession. 
En Angleterre, en 1566, Thomas Blundeville signale que les 
chevaux n’ont que 16 dents. Selon lui, seules, les 12 incisives et 
les 4 canines sont facilement accessibles à l’examen. Il ne pousse 
pas son auscultation assez loin si bien qu’il ne compte pas les 
neuf molaires des chevaux. Pourtant, mille ans avant lui, Aristote 
a dénombré correctement le nombre de dents chez les chevaux 
(44 selon Aristote). Blundeville préconise aussi que les chevaux 
avec une petite bouche doivent avoir la commissure des lèvres 
coupée, puis cautérisée, ceci pour éviter les blessures engendrées 
par les mors. Il préconise l’extraction des canines (Debard, 2013).
D’une façon générale, les découvertes médicales sont peu nom-
breuses en Europe. Lorsque la valeur des chevaux augmente sous 
l’impulsion des classes riches, la nécessité d’avoir des animaux en 
bonne santé s’impose d’elle-même. Au XIIIe siècle, en Italie, l’em-
pereur Frédéric II du Saint-Empire romain germanique confie 
à Giordano Rosso et Maître Albrant la charge de superviser la 
médecine équine. Les deux hommes rapportent leur expérience 
personnelle et réalisent une synthèse des prescriptions médi-
cinales arabes qu’ils préconisent, dans une série d’ouvrages 
qui seront en latin pour ceux écrits par Rosso et en allemand 
pour ceux d’Albrant. Celui-ci s’attache à expliquer comment 
on détermine l’âge des chevaux par leurs dents et les plantes 
médicinales à utiliser pour guérir les blessures muqueuses. En 
l’an 1250, Jordanus Ruffus, chef vétérinaire de Frédéric II du 
Saint-Empire, écrit son livre intitulé Médecine équine. Cet opus 
détaille avec précision comment inciser la lèvre des chevaux 
blessés par leur propre morsure, les procédés afin de réaliser 
une extraction dentaire et les méthodes de falsification de l’âge 
des animaux par les propriétaires qui ont recours à un meulage 
des incisives pour cela. Cette pratique se répand massivement 
partout en Europe. Plus spécifiquement en Angleterre, de nom-
breux propriétaires peu scrupuleux s’en servent pour augmenter 
leurs profits (Laignel-Lavastine, 1936-1938-1949).
Voulant réformer l’armée qui n’est alors constituée que de 
soudards, Jean II le Bon, roi de France, publie, le 30 avril 1351, 
une ordonnance de dix articles intitulée « Règlement pour les 
gens de guerre » s’appuyant sur deux piliers fondamentaux pour 
l’époque : l’argent et l’honneur. Très vite, Jean II constate que 
des palefreniers lui vendent plusieurs fois les mêmes chevaux. Il 
ordonne alors que chaque cheval acheté soit marqué à la cuisse 
et que chacun soit identifié avec précision : la couleur de la 
robe, les dents, etc. sont alors répertoriés précisément (Deviosse, 
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Dans Le Parfait Maréchal (1664), le Français Jacques de Solleysel 
rapporte une anecdote similaire. En Allemagne, où la pénurie 
de chevaux de guerre créait une forte demande de chevaux de 
cinq ans : « les Maquignons leur arrachaient les dents de lait dès trois 
ans, pour obliger la nature à pousser les grosses plus tôt, […] pour les 
faire paraitre de l’âge de quatre et cinq ans ». Un vieux cheval pouvait 
aussi être rajeuni par des « contremarques » : la dent est creusée 
au burin, parfois limée, et teintée à l’encre de chine ou au soufre 
brûlé, pour imiter l’aspect des tables ovalaires qui disparaissent 
progressivement entre six et onze ans. La ruse se reconnait aux 
traces de coups de burin et à l’état de l’émail et du reste de la 
bouche (Solleysel, 1664). Il mentionne, dans son manuscrit, 
les lampas (ou enflure du palais derrière les incisives), les tics 
de morsure, les surdents et les traitements possibles en cas de 
bouche blessée (Debard, 2013).
RENAISSANCE
Durant les XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, les soins prodigués 
aux chevaux sont effectués par les propriétaires, les maré-
chaux-ferrants ou des dentistes sans aucune formation. Les 
traitements sont barbares et consécutifs à des superstitions 
issues de générations passées. En Angleterre plus particulière-
ment, un écrivain agricole, Anthony Fitzherbert, écrit le Livre 
de l’Agriculture (The Book of Husbandry) en 1523. Cet ouvrage 
phare a ensuite une influence considérable sur les pratiques 
agricoles anglaises des siècles qui suivront. Il sera à l’origine de 
superstitions véritables, de nombreuses maladies équines ima-
ginaires, notamment au niveau buccal : les lampas ou les barbes 
(caroncules sublinguales situées de chaque côté du frein de la 
langue, qui sont l’abouchement des canaux de Wharton reliant 
les glandes salivaires submandibulaires à la cavité buccale) res-
ponsables à tort des dégoûts du cheval ; elles l’empêcheraient 
de boire. « Il faut donc s’en débarrasser »), ou encore les avives 
qu’il qualifie d’inflammation de la glande parotide pouvant 
empêcher le cheval de boire, voire de respirer (Bordes, 2016). 
Il préconise d’éliminer ces avives, car elles réduiraient l’espé-
rance de vie des chevaux. Elles étaient « battues ou broyées ». 
En 1733, La Guérinière continue de procéder à l’ablation des 
barbes de manière chirurgicale (La Guérinière, 1733). La dent 
de loup (une prémolaire atrophiée, petite comme une canine, 
qui pousse juste devant la première prémolaire supérieure, 
exceptionnellement inférieure entre cinq mois et six ans) n’est 
pas une anomalie : elle est juste une dent qui ne pousse que 
chez certains chevaux, qui doit être extraite car elle est source 
de douleur pour le cheval lors du port du mors. Or, du Moyen 
Âge au XIXe siècle, elle est considérée comme responsable de 
nombreux maux, comme la cécité ou la folie, que son ablation 
permettait de guérir. Malgré l’absence d’élément probant en ce 
sens, de nombreux écrits recommandent de les enlever. À cette 
époque les maréchaux-ferrants se servent de marteaux et de 
burins afin d’éliminer les excroissances dentaires et les arêtes 
saillantes qui irritent les muqueuses. Les extractions sont faites 
avec un long instrument en fer dénommé une clé, sans écarteur 
de bouche, ce qui engendre de nombreuses fractures de la man-
dibule, conséquence de la mort des animaux. On commence 
à dessiner et concevoir des instruments qui permettent les 
extractions dentaires. La plupart de ces outils (daviers, ciseaux 
à molaires), seront toujours fabriqués et vendus au XXe siècle 
(Debard, 2013).
XVIIe – XVIIIe SIÈCLES
Une autre pratique barbare consiste à traiter les lampas. 
Quasiment tous les auteurs préconisent de cautériser la zone 
avec un fer chauffé au rouge, de laisser le cheval au repos un 
jour ou deux et de recommencer l’opération autant de fois 
que nécessaire. Jacques de Solleysel, en 1664, est le premier 
à affirmer que ce bourgeonnement est parfaitement sain. 
Il luttera pour que cette pratique s’arrête. Mais, ce procédé 
demeure vivace quand William Percivall écrit, en 1823, que 
le traitement par cautérisation des lampas est « un stigmate de 
notre caractère national et une honte pour la science vétérinaire ». 
En 1846, William Youatt, un vétérinaire britannique, recom-
mande de ne pratiquer qu’une légère incision, avec une 
lancette ou un canif, derrière les incisives pour faire dispa-
raître l’inflammation. Mais, confronté à l’ampleur de cette 
pratique, ce n’est pas chose facile de parvenir à changer de 
mentalité. Youatt constate par la suite que cette inflammation 
n’est très souvent que la résultante d’un simple changement 
d’alimentation, en regardant des chevaux qui passent du pré 
à l’étable où ils reçoivent du fourrage sec. Malgré tout, si les 
vétérinaires de l’époque sont informés que la maladie n’est 
que physiologique, beaucoup renoncent à l’expliquer aux 
propriétaires et préfèrent « soigner » les animaux moyennant 
émoluments. En outre, beaucoup de livres contiennent des 
inepties, en raison d’erreurs de traduction. Martin Boehme, 
un vétérinaire militaire allemand, est missionné, en 1718, par 
Jean Georges de Brandebourg pour créer un enseignement 
de la science vétérinaire moderne par le biais d’universités 
adaptées. Il serait de plus l’auteur des premiers dessins de 
nombreux instruments dentaires vétérinaires dans son livre 
Ein nett Buch von bewehrter Ross Artzeneyen (1696).
Pendant le XVIIIe siècle, la science connaît un essor sans pré-
cédent. Les premières académies scientifiques, en Europe et en 
Amérique du Nord, voient le jour. De grandes avancées médi-
cales se produisent qui, bien évidemment, ont des répercussions 
sur l’art vétérinaire. En 1762, la première École vétérinaire est 
créée à Lyon et la seconde, dès 1766, à Alfort, près de Paris, par le 
même homme Claude Bourgelat et sur décret royal de Louis XV. 
La création de ces deux Écoles a un retentissement dans toute 
l’Europe. Les maladies équines constituent les principaux centres 
d’intérêts des vétérinaires et le cheval est au cœur des guerres qui 
bouleverseront l’Europe lors de la Révolution française et à l’avè-
nement du Premier Empire. Mais, si l’enseignement vétérinaire 
progresse à grands pas, la dentisterie ne connaît pas un regain 
d’intérêt. Les maréchaux-ferrants réalisent toujours la majeure 
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XIXe sIècle
En 1802, Delabere Blaine, aux USA, mentionne avec précision 
la détermination de l’âge des chevaux à partir de l’usure des 
dents. Il est le premier à signaler que la disparition des marques 
sur la face occlusale des incisives des chevaux de trois à 10 ans 
n’est pas due à l’apposition d’un émail secondaire, mais bien à 
l’usure progressive de la dent (Blaine, 1802). 
En 1805, le Professeur Havemann, de l’École vétérinaire de 
Hanovre incise la gencive transversalement à l’apex d’une dent 
symptomatique, puis la décolle afin de sectionner l’os jusqu’à 
atteindre la racine de la dent. Il se sert ensuite d’un poinçon en 
fer pour la sectionner et l’extraire. À l’origine de nombreuses 
fractures de la mandibule et des dents, cette technique est encore 
utilisée de nos jours afin d’effectuer certaines extractions. Il 
recommande aussi l’avulsion de toute dent fistuleuse. En 1834, 
François-Narcisse Girard publie le Traité de l’âge du cheval, aidé 
par son fils, ancien professeur-directeur de l’École nationale 
vétérinaire d’Alfort. Girard fournit une étude détaillée des 
moyens aboutissant à une datation précise de l’âge du cheval 
par les dents, mais il s’intéresse aussi au mouton, au bœuf, au 
porc et au chien (Girard, 1834).
La mise au point de nouvelles techniques chirurgicales comme 
le perfectionnement des extractions dentaires, notamment des 
molaires, nécessite la mise au point de nouveaux instruments. 
Saisissant cette opportunité, de nombreuses sociétés se déve-
loppent sur ce créneau. Arnold & Sons, une compagnie anglaise, 
crée des râpes dentaires, servant à limer les dents, ainsi que 
d’autres instruments, dans les années 1820. Les Professeurs 
Günther père et fils (J. H.Friedrich (1794-1858), Karl (1822-
1888)) de l’École vétérinaire d’Hanovre publient, en 1859, Die 
Beurtheilungslehre des Pferdes (Évaluation de l’apprentissage du cheval) 
qui consacre environ 164 pages à la seule dentisterie, avec là aussi 
un chapitre sur la détermination de l’âge des chevaux par leur 
dents. On y trouve la description de 36 instruments qu’ils ont mis 
au point pour la chirurgie dentaire, un descriptif morphologique 
de toutes les dents et un écarteur de bouche fonctionnant avec un 
pas de vis. Un autre enseignant de l’École vétérinaire de Hanovre, 
le Pr Frick, invente un davier en 1889, qui porte toujours son 
nom aujourd’hui. Ce dernier comprend des mors ajustables, à 
manches que l’on peut maintenir bloqués par un pas de vis avec 
en prime un support de pièce amovible. Ce modèle a été com-
mercialisé de 1889 à 1970 (Laignel-Lavastine, 1936-1938-1949).
Aux États-Unis, avec la guerre de Sécession, la médecine vétéri-
naire connaît un vrai essor. En 1875, la première École vétéri-
naire y est fondée. La plupart des vétérinaires en exercice sont des 
Européens qui ont émigré. En 1850, ils sont 46 vétérinaires en 
exercice, puis 392 en 1860. L’United States Veterinary Medical 
Association édite sa revue The American Veterinary Review en 
1877, qui devient le Journal of the American Veterinary Medical 
Association en 1915, la société ayant changé son nom, en 1898, 
en American Veterinary Medical Association. Son objectif est 
clairement fixé : concerner et fédérer aussi bien les vétérinaires 
américains que canadiens. 
Robert Jennings, vétérinaire exerçant à Philadelphie, affirme en 
1865 que les caries dentaires existent chez le cheval. Il en réalise 
une classification après avoir colligé et étudié 350 dents avec 
des atteintes carieuses qu’il classe en fonction de leur localisa-
tion. Cette classification fait l’objet d’une publication majeure 
dans la revue Comparative Medecine, en 1883, intitulée « Diseases 
of the Horse Teeth ». Dans l’Indiana, T. D. Hinebauch, ensei-
gnant à l’Université Lafayette, fait paraître un ouvrage Veterinary 
Dental Surgery (1923) qui a été longtemps une solide référence. 
Anatomie, pathologie et traitements dentaires sont évoqués. Il 
est le premier à utiliser les fraises des dentistes exerçant chez 
l’homme. Il en décrit l’usage sur les dents des chevaux. Il préco-
nise l’emploi d’amalgame et de gutta percha sur des incisives et 
prémolaires cariées (Debard, 2013).
En 1895, un vétérinaire de Chicago, Herman Haussman, 
innove avec le premier écarteur de bouche comprenant des mors 
amovibles adaptés à l’anatomie du cheval. En 1901, Gordon 
MacPherson, vétérinaire à Toronto au Canada, fait breveter un 
écarteur de bouche qui permet un réglage précis de l’ouverture 
de la bouche grâce à un cliquet.
Au Royaume-Uni, Edward Mayhew publie The Illustrated Horse 
Doctor en 1866. C’est un ouvrage d’anthologie de 536 pages 
concernant l’ensemble des maladies touchant les équidés. Vingt 
pages y sont consacrées aux seules maladies dentaires (Mayhew, 
1866).
En 1879, William Clarke publie Horse Teeth : a treatise on 
their mode of development, anatomy, microscopy, pathology, and 
dentistry; comparated with the teeth of many other land and marine 
animals, both living and extinct; with a vocabulary and copious 
extracts from works of odontologists and veterinarians. Un chapitre 
entier concerne les kystes dentaires et les dents surnuméraires. 
Soixante cas de kystes causés par les dents temporaires y sont 
décrits. 
En France, Louis A. Merillat, auteur du populaire Animaux, art 
dentaire et les maladies de la bouche (1908), apporte une contri-
bution majeure et pionnière dans de nombreuses procédures 
chirurgicales relatives à la cavité buccale. Son livre englobe toute 
l’odontostomatologie, pour toute espèce, tout en demeurant axé 
sur la dentisterie équine. Il a classifié les thérapeutiques dentaires 
en neuf catégories : le meulage et le polissage des pointes d’émail 
chez le cheval et le bœuf ; l’ablation des saillies osseuses afin de 
favoriser la mise en place normale des arcades dentaires chez le 
cheval, le bœuf et le porc ; le traitement des sinusites et rhinites 
d’origine dentaire ; l’extraction des dents douloureuses chez 
tous les animaux ; l’ablation des « tumeurs » dues aux dents 
chez tous les animaux ; le traitement des stomatites causées par 
les morsures ou les saillies osseuses ; le traitement des accidents 
d’éruption, que ce soit des dents temporaires ou permanentes, 
chez le chien, le chat, le cheval et le bœuf ; la prévention des 
fausses routes dues aux irrégularités dentaires chez le cheval ; 
l’amélioration de la morphologie des incisives chez le cheval 
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DE 1900 À 1945
En l’absence de diplôme véritable, la médecine vétérinaire est 
victime d’un vrai désintérêt. Ainsi, en 1900, 14 écoles vétérinaires 
ferment leurs portes aux USA. De 1901 à 1930, d’autres ferment, 
y compris celles d’Etat. Cette hémorragie se poursuit jusqu’à la 
Grande Guerre. Quatorze écoles privées subsistent malgré tout. 
En 1921, le pays ne compte plus que trois écoles vétérinaires.
Pourtant, à l’orée du XXe siècle, la médecine vétérinaire connaît 
un essor fulgurant aux Etats-Unis attesté par un plus grand 
nombre de publications sur la dentisterie vétérinaire que dans le 
reste du monde ; la plupart des écoles vétérinaires aux États-Unis 
comptent dans leur rang un professeur de dentisterie vétérinaire ; 
les catalogues professionnels montrent que les firmes américaines 
sont bien plus créatives que les européennes ; les vétérinaires 
américains se sont ainsi autoproclamés experts de la cavité 
buccale ; les propriétaires de chevaux américains ont constaté 
que la majeure partie des maladies et des troubles des chevaux 
proviennent de problèmes buccaux, ce qui rend la dentisterie 
vétérinaire primordiale et indispensable à la connaissance.
En 1931, Sir Franck Colyer publie un livre intitulé Abnormal 
Conditions of the Teeth in Their relationship to Similar Conditions in 
Man au Royaume-Uni. En 1936, Colyer est l’auteur d’un ouvrage 
Variations and Diseases of the Teeth of Animals considéré comme le 
fondement de la dentisterie vétérinaire moderne. Cet opus pré-
sente plus de mille illustrations et photographies des anomalies 
dentaires dont la plupart concernent les chevaux (Colyer, 1936).
La mécanisation des moyens de transport réduit considéra-
blement les besoins en chevaux. Les vétérinaires se tournent 
davantage vers le bétail et les autres animaux de compagnie en 
délaissant quelque peu les chevaux.
LE DR ERWIN BECKER
Un vétérinaire allemand révolutionne la dentisterie vétérinaire. 
Le Dr Erwin Becker (1898-1978). Engagé pendant la Première 
Guerre mondiale, il s’oriente vers la profession de vétérinaire. 
Becker promeut l’importance d’un examen bucco-dentaire com-
plet et systématique. A cette fin, il a confectionné un plateau 
d’examen spécial. En 1937, il élabore un écarteur de bouche 
comportant des plaques de morsure interchangeables et des 
barres rondes rembourrées prenant appui sur les incisives et sur 
les parties édentées de la mâchoire. Son écarteur amélioré rendra 
de nombreux services à ses confrères car, muni d’un système de 
vissage, il facilite l’ouverture buccale de l’animal. Becker  fabrique 
des systèmes mécanisés permettant de limer les arcades dentaires. 
Tout comme chez l’homme, à ces systèmes mécanisés, il associe 
un système de refroidissement par eau, ce qui permet de proté-
ger la pulpe dentaire des élévations thermiques très nocives. En 
1938, il publie Zahnbehandlung beim Pferd (Les soins dentaires chez 
les chevaux). Par ses études, Becker démontre que des chevaux 
dotés d’arcades dentaires régulières et équilibrées consomment 
1,5 kg d’avoine en moins chaque jour que les autres. L’armée alle-
mande économisera ainsi des tonnes d’avoine. En 1943, Becker 
tourne un film en noir et blanc de 35 minutes, avec les studios 
de Badelberg. Ce film,  Einmal im Jahr, assure l’éloge de sa meule 
dentaire électrique Equodent. Il constitue un vrai inventaire 
de la dentisterie vétérinaire du moment. Ayant rejoint l’armée 
peu avant la Seconde Guerre mondiale, il est affecté au quartier 
général situé à Salzbury. Il est fait prisonnier par les Américains 
jusqu’au 16 juin 1945. Captif, il a alors la charge de la formation 
des élèves vétérinaires officiant dans l’armée américaine. À la fin 
du conflit, il revient à Berlin, au centre équestre de la cavalerie 
américaine, où il continue de délivrer son enseignement jusqu’en 
1959. Malgré l’apport considérable d’Erwin Becker, la dentisterie 
vétérinaire connaît un désintéressement conséquent et véritable 
(Debard, 2013).
DE 1945 À NOS JOURS
Peu de choses sont à signaler dans l’immédiat après-guerre, si 
ce n’est un regroupement scientifique des savoirs vétérinaires 
dans différents pays avec la création d’associations nationales 
(USA (1954) ; Angleterre (1961)) et l’apparition d’une équitation 
sportive et de loisir.
En 1970, le Professeur Hugo Triadan, dentiste chez l’homme, 
crée un enseignement de dentisterie vétérinaire au sein de l’École 
vétérinaire de Berne, en Suisse. Sa formation constitue le pilier 
fondateur de la dentisterie moderne chez l’animal car il en a 
actualisé tous les protocoles de soins qui font encore référence 
aujourd’hui. 
Les performances des chevaux inquiétant leurs propriétaires, la 
dentisterie vétérinaire connaît dès lors un regain d’intérêt que 
rien ne viendra démentir. Les examens dentaires sont plus détail-
lés, l’instrumentation rotative plus puissante et performante et les 
sédatifs plus efficaces. Les publications sur la question s’étendent 
aux petits mammifères et se multiplient partout dans le monde. 
Les instruments carbure cèdent la place à une instrumentation 
acier et la motorisation des pièces à main s’améliore de jour en 
jour. 
La recherche est également florissante : 1979, Gordon Baker de 
Glasgow soulève le problème des dents de loup, la nécessité de 
les enlever car elles suscitent de fortes douleurs au cheval lors-
qu’il porte le mors ; 1989, Lary Moriarty étudie les mouvements 
en latéralité et en relation centrée de la mandibule équine et 
soulève la question des troubles occlusaux (Debard, 2013). La 
détermination de l’âge des chevaux qui remonte à l’Antiquité, 
ses buts et moyens, sont contestés par le Dr Wormley en 1993, 
puis par les Drs Richardson, Cripps et Lane qui ont démontré 
tout le superstitieux du procédé. 
Guadelli (1998) affirme : « Quoiqu’il en soit, si dans la grande 
majorité de ces travaux, la détermination de l’âge par l’examen 
de l’usure dentaire occupe une place de choix, dans la plupart 
des cas, seules les incisives et éventuellement les canines sont 
étudiées en détail pour la très simple raison que les acheteurs 
ne faisaient que boucher les chevaux, c’est-à-dire qu’ils soule-
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antérieure. De plus, seules les incisives inférieures sont prises 
en compte (les différences d’âge obtenues entre les incisives 
supérieures et inférieures pouvant aller jusqu’à trois ans pour 
un même sujet !). » Guadelli (1998) ajoute : « (…) la justesse de 
la détermination de l’âge des chevaux dépendra de l’expérience 
de l’examinateur et de sa faculté d’adapter son œil à différents 
types d’usure. » Déjà, en 1884, Goubaux et Barrier disaient : 
« (…) les caractères de l’âge ne pourront jamais être formulés en 
règles absolues. Vouloir ériger sur ce point les principes rigoureux 
serait faire de la systématisation à outrance et cela, au mépris de 
l’observation la plus élémentaire. Nous ne donnerons au lecteur 
que des indications tout à fait générales, et il devra les interpréter 
en se disant que l’usure de l’appareil dentaire se traduit plutôt 
de cette façon qu’une autre. »  
Entre 1996 et 1998, des recherches poussées sur l’histologie et 
l’usure avec le temps des incisives chevalines sont conduites. 
Depuis Becker en 1938, aucun livre sur la dentisterie chez les 
chevaux n’était plus paru. C’est chose faite avec l’Equine dentistry 
de Baker et Easley en 1999 (Baker & Easley, 1999). L’imagerie 
révolutionne la discipline et permet d’appréhender des choses 
inaccessibles jusqu’alors. 
En 1996, l’American Association of Equine Practitionners est 
créée, bientôt suivie par celle du Canada et de Grande-Bretagne. 
Ces associations n’ont de cesse de sensibiliser les propriétaires de 
chevaux à la nécessité d’une prévention bucco-dentaire équine.
En France, tout le monde peut acheter des écarteurs, des râpes 
ou des daviers et s’autoproclamer dentiste équin, selon un arrêt 
du 25 avril 1986 de la Cour d’appel de Poitiers. Cette profes-
sion n’est aucunement régulée. Toutefois, le 22 juillet 2011, 
par le décret L.243 du code rural du ministère de l’Agriculture, 
la profession est bien reconnue, sans que, malgré tout, aucun 
diplôme ne soit décerné par une école nationale publique. Il 
existe pourtant deux écoles : l’école varoise de dentisterie équine 
et l’institut européen des professions du cheval.   
Comme le mentionne l’école varoise de dentisterie sur son 
site Internet, la formation de « Technicien dentaire équin » est 
une formation privée, avec à son terme, la délivrance d’une 
attestation de formation professionnelle et une remise du titre 
de « Technicien dentaire équin ». Il n’y a pas, pour le moment 
d’École nationale en France et donc pas de diplôme. Pour le 
passer, il faut avoir minimum 18 ans et être titulaire d’un bacca-
lauréat. La formation se déroule sur 18 mois, une semaine par 
mois (EVDE, 2017).
En Grande-Bretagne, le gouvernement, en 2000, a imposé à la 
British Equine Veterinary Association de prendre en main la 
formation des techniciens dentaires, en se fondant sur une loi 
datant de 1966 intitulée Veterinary Surgeons Act. Cette formation 
encadrée a lieu au Hartpury College exclusivement. Depuis 
2006, une quarantaine de personnes portent alors le titre officiel 
d’Equine Dental Technician, le seul permettant dans ce pays 
d’exercer comme dentiste équin. Les actes qu’il convient de pro-
diguer sont référencés par le Veterinary Surgeons Act de 1996. 
Il semblerait qu’une autre école existe à Brighton. 
Aux USA, Dale Jeffrey ouvre une des premières écoles de dentis-
terie vétérinaire. Après avoir exercé cette profession pendant plus 
de vingt années, sans être ni vétérinaire, ni dentiste, il fonde, à 
Glenns Ferry, dans l’Idaho, sa propre école qui deviendra, par 
la suite, une académie. Il s’autoproclame alors Certified Master 
Equine Dentist. Depuis 1999, son académie publie le Horse den-
tistry & Bitting Journal [11]. Il existe deux autres écoles du même 
type sur le sol américain. Une enquête a été effectuée aux États-
Unis en 2005. Elle révèle que 79 % des vétérinaires commettent 
des actes de chirurgie dentaire chez leurs patients. Trente % 
d’entre eux le font plus de 200 fois par an (Debard, 2013). 
Aux États-Unis, l’American Veterinary Dental Society est créée en 
1976 (Easley, 1999). L’European Veterinary Dental Society est fondée 
en 1992, la British Association of Equine Dental Technicians, 
en 2001 et la Deutsche Gesellschaft für Tierzahnheilkunde, en 2004 
(https//:fr.wikipedia.org, 2016). 
CONCLUSION
La dentisterie vétérinaire est une science antique qui connaît 
une vraie explosion scientifique, intellectuelle et culturelle au 
XXe siècle. Ce qui a été ébauché lui offre des perspectives multi-
ples et un avenir serein,  bien que de nombreuses choses restent 
à faire et à explorer.
Le parallèle entre la dentisterie humaine et celle pour les ani-
maux est flagrant, mais un siècle d’évolution les sépare. En 
effet, les premières écoles dentaires ont été fondées, en France, 
en 1880 et 1884. Le dentiste français obtient un statut véritable 
avec la Loi Brouardel en 1892, avec obligation de suivre un cursus 
au sein d’une Faculté de médecine ; sanctionné à la fin par un 
examen. La dentisterie vétérinaire suit le même chemin : créa-
tion des écoles antérieures à la reconnaissance d’une spécialité 
(2011). C’est ici qu’apparaît LA différence entre les deux : l’une 
est une profession et l’autre, une spécialité. En effet, le diplôme 
obtenu par le dentiste sur l’homme confère au praticien le titre 
de docteur et la capacité d’en faire sa profession au quotidien, 
une profession reconnue par l’État français et exclusive puisqu’il 
lui est interdit d’en exercer une autre. Par contre, l’attestation 
de technicien dentaire équin n’est pas un titre reconnu, tout au 
plus s’agit-il de la reconnaissance d’une compétence. De fait, des 
vétérinaires se spécialisent dans ce domaine. Mais, leur nombre 
demeure insuffisant. La faute, peut-être, à une responsabilité 
civile identique, à une forte pression des propriétaires, mais à un 
risque d’accident d’autant plus réel que l’animal est de grande 
taille. Malgré tout, il est vraisemblable que ce nombre explosera 
le jour où un diplôme national viendra  saluer cette compétence. 
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